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        VEULERIE

      

       

      Au printemps, décapité, l’ogre remue, réclame la poudre,

      les morceaux de la bête, le cœur, les oreilles, la

      queue, les lambeaux, les cornes molles,

      la langue grise parmi les entrailles et l’herbe

      au pré, au printemps, dévore et déchire, sali et coloré,

      maître livide, bête blanche qui remue les boues,

      réclame, déchire et détruit, goûtant au lupin, à l’épée,

      tranchant la clématite.

    

  
    
       

      Au printemps, aux buissons, châtié, saignait le frère

      nuisible, l’archer à la tige de tuerie, de boucherie,

      de moulin, de fabrique, et saignant murmurait, la

      bouche ouverte, la gorge blanche et le sein transpercé

      par la plume la plus noire, l’épée obscure du gentil

      frère, il murmura et s’éteignit, délivré des couleurs,

      heureux fabricant, au printemps, la fabrique, l’unique

      maison rose, les fleurs des entrailles, les fleurs du pré.

    

  
    
       

      Au printemps, dans le linge pur, le cœur de Jean

      ou celui du taureau, le monstre dans les fleurs,

      le fleuri, le pourri, le puant et ses feuilles,

      ses plantes cultivées, trèfle d’épines et palmier

      de roses, et du monstre le cinquième

      quartier, la cervelle, le foie, les yeux et l’ivoire,

      du printemps la géhenne, la boucherie,

      couleurs mêlées aux fontes, à la fontaine,

      à la roue, au linge autour du cœur, du monstre

      mort dans le sang et l’eau blanche que vomit,

      garçon de fleurs et d’entrailles, boucher

      de premier printemps, le peintre des machines.

    

  
    
       

      Au pré, pourri au milieu des fleurs, chantait

      le fourbe, de manganèse coloré, de fontaine

      mouillé et glacé, le garçon de toujours en tenue

      de boucherie, le machiniste que foudroie l’épée blanche,

      l’archer pur, le coloriste en sang et délabré,

      sur le pré où coule la boue des bêtes déchirées,

      des charrettes, des moulins, chantait et colorait,

      en robe parfaite, les fruits de la journée, les fleurs,

      les figurines, les martyrs que la fontaine éclaire,

      les pestes et les nuits.

    

  
    
       

      Auprès du mort, du peintre de mars après l’hiver,

      des lambeaux de feuillage, des morceaux de bête,

      où brillait, statuette de poudre et d’eau,

      palmier, moulin fragile, petite machine noire

      posée sur le rocher, le mulet d’Incarnation,

      de jument morte.

    

  
    
       

      Moulin brisé, peintre brûlé au jasmin, à l’essence,

      fontaine offerte et pluie tombée du cœur aux boues,

      du sang de porc ou d’Icare sur le pré qui flambe,

      sur l’étang qui se vide, simple coloriste pourfendu,

      jeune homme tranquille du ciel au pré, chantait,

      fatigué des repas et des lits, le monstre de ma maison

      satisfait des couleurs et des grains, mouillé dans

      la tourmente et transpercé, ogre innocent en ma ferme

      qui pue.

    

  
    
       

      Au printemps, les couleurs mortes, le bruit,

      l’enfer, brûle le pourpoint de l’enfant tatouée, peinte

      au cou, à la collerette, à la cervelle, aux mains,

      comme une lépreuse, à la bouche, au cœur, à la

      fleur, et fonctionne, moteur de fin papier, le moulin

      de l’eau noire, l’obscure fabrique.

    

  
    
       

      À la nuit des fleurs, du feu, Raphaël, peintre

      habile, peintre noir, colora la sentinelle,

      montrant le cœur de la machine, les entrailles,

      la belle fleur et ses plis, puis, touchant la

      bobine entacha son ouvrage et mourut, au fil d’acier

      zébré, maculé et glacé.

    

  
    
       

      Au printemps obscur, enflammé, peinture de ténèbres,

      succomba, perdue et foudroyée, les boues au cœur,

      l’encre à la bouche, la tête noire, parmi les feuilles,

      le feuillage déchiré entre les entrailles,

      la pourriture répandue sur le pré, la fontaine déjà

      blanche, colorée, pleine de lune, d’ordure, fabrique

      odorante, abîme aux fleurs, vive succomba, celle qui,

      m’offrant la tache de son sein, me colora, me plut,

      me déchira, me répandit, se mêlant aux fumées,

      au maïs, au ciel liquide.

    

  
    
       

      Le machiniste, cervelle blanche, cœur coloré

      avec des fleurs et des pigments, peint aux entrailles

      de petits animaux, donna la couleur du pré, rendit

      le ciel, le sang, les ténèbres, fabriqua la statue

      infernale, libéra l’eau, mélangea les boues et

      mourut pauvre après pourriture.

    

  
    
       

      Sur la chaux mourut salie, cygne peint, Debora

      mangée par les vers, dépouillée par les singes,

      souffrante, ensevelie, pourrie, noire comme le cœur

      de Jean, du fourbe, du foudroyé, comme le jumeau

      du mort, archer criant contre les bêtes, roi des ours

      et de l’aigle noir, mourut blanche après déception.

    

  
    
       

      Au printemps, cinquième jour de ce cœur offert,

      de cette statue des boues, des tournesols, des moulins,

      de la couleur de la nuit, du désordre au jardin

      rectangulaire de pavot et d’herbe, cinquième bouche

      du garçon, de la petite fille en morceaux, cinquième

      pétale du pourri, de l’ange gros, du boucher en boucherie,

      du maître pénétré, cinquième doigt du machiniste,

      de l’archer qui montrait la gueule du lion, le palmier

      en feu, les buissons noirs, cinquième quartier.

    

  
    
       

      C’est Jean morfondu qui, poudrant ses doigts,

      parla écœuré et tondit l’herbe et les fleurs

      autour de l’abîme, opéra en silence parmi

      les plantes couchées, brûla dans sa bouche le

      chanvre fin, fut l’orant du matin, l’ogre du jour

      parfumé, l’archer peint, porta le badigeon comme

      le trèfle au bouclier, fit un poisson et plut,

      fit un pet et déçut ses amis, montra un lion et

      fut lapidé, foudroyé sur le pré, mouillé, balayé,

      visité d’aiguilles et d’épées, et mourut après

      longue vie.

    

  
    
       

      Vers la mer en fleurs, jacinthes en fourrure

      comme la neige sur les eaux, sur l’argile, les

      tombeaux, dauphin de plumes, de feuilles rouges,

      à la gorge entachée, pure, coupée, léchée, peinte

      de nuit, monstre de viscères, cerveau de machine,

      usant pour répandre son miel de chalumeaux, d’épées,

      de pinceaux déjà noirs, déjà brûlés de peinture,

      de pétales du feuillage de l’an passé, de boue

      de fontaine, d’eau de fonte.

    

  
    
       

      À la machine obscure la couleur de sa tête,

      le parfum, le sang noir du dauphin, de l’ogresse,

      petite fille qui se répand au pré l’hiver, au

      feu, aux fabriques, qui balbutie, chante et crie,

      salit les toisons, les camisoles, brûle, coule,

      poupée de bois, ourse blessée, molestée, à l’étroit

      abîme, abîme avec des fleurs en bordure et des fruits

      sous le feuillage.

    

  
    
       

      De feu sali, de mimosa teint, transporté, voué

      au précipice, écarlate, visage de morte,

      ensanglanté de baies après le long repas, la

      gourmandise, le dépeçage au couteau, l’épée

      reposant sur le cœur, sainte, ou dans son fourreau,

      à l’aisselle la fleur apparue, nouvelle fontaine,

      nouvelle pourriture, peinture pour ma tête, pour

      mes reins, chantait, tantôt garçon angélique,

      tantôt fille noire.

    

  
    
       

      À la machine obscure le cygne de soie,

      aux fauves, livrant sa bouche et ses ailes

      au mangeur, décapitée fondant la neige, secouant

      les arbres, taillant les buissons aux fauvettes

      et martres, déchirant la forêt, perçant le pré

      sur la toile, ouvrant le trou de la nuit dans

      le lac.

    

  
    
       

      Parmi les fauves crie et déchire, ses entrailles

      à la blancheur, sa bouche à la nuit, à l’obscur

      automate qu’alimentent les fontaines de boue

      et de lait, le sang de l’archer, du machiniste,

      la fumée, la couleur du dépeçage, du linge des amis,

      le jaune du fleuve sur l’herbe, parmi les fauves,

      son cri, sa couleur.

    

  
    
       

      Ogre parmi les floraisons, dauphin, je la mouillerai

      vivante, ourse à la toison, au cœur, à la bouche

      bordée de pétales, cousue et décousue, peinte et

      blanche, dauphin, épouvantée, dévorant les fleurs,

      jetée sur les prés, sur les eaux, à la machine,

      à la boue nouvelle, au cœur immobile, pesant

      moulin, moteur, mère, fleur sur l’étang ou tache

      sur la neige, ourse que je pénétrerai troué, au cou

      la chaîne fine qui me décapitera avant le jour, à la

      machine, éphèbe, jeune homme sali, coloré, pourri,

      Angélique petite fille, Dominique mordue, coloriste qui

      crache sur la neige, qui bave dans le lait,

      perturbant les moussons, trouant d’un doigt

      le paysage et l’œil d’un garçon de boucherie.

    

  
    
       

      À sa tour de céramique, à sa machine immonde,

      grise, zébrée, le garçon assis, le meurtrier de Jean,

      arrosait l’herbe, mouillait doucement le plâtre,

      dessinait dans la boue lisse les chevaux en bandes,

      les serpents solitaires, les fleurs du jour,

      mais ne colorait rien, sans ami, et demeura muet

      dans son jardin gris.

    

  
    
       

      Sans ami, sans fontaine, sans couleur, se répandit

      l’eau noire, les boues qui l’ensevelirent, le

      parfumèrent, le préparant aux machines, le

      dissimulant, le colorant, déchirant ses robes,

      qui l’offrit aux lions, transpercé, la tête dans

      les feuilles des buissons ?

    

  
    
       

      Le peintre de ténèbres, offrant ses plaies,

      partageant sa robe, mélangea les fruits aux fleurs,

      foudroya les oiseaux, troua le feuillage sur la nuit,

      dispersa la plus blanche des fontaines, qui était

      généreuse et claire, construisit une fabrique, devint

      l’ogre du jour, le monstre, la statue de sang et

      ayant répandu les couleurs, succomba sous les ordures.

    

  
    
       

      Traversée du Tigre, l’épée en avant, l’épée

      levée, blanche ou pourpre machine aux orties,

      écrasée, couverte, blessée, plus pâle, plus

      féroce, immonde, brebis au milieu du feu, dans

      le buisson, louve mouillée, transpercée,

      mourait peu à peu selon l’écoulement de la fontaine,

      sainte porteuse d’eau, ogresse à la bouche obscure,

      selon la croissance du tournesol, de la jacinthe,

      du lotus, de l’acacia, avec la première neige de

      pétales, remuant le sol, crachant le sang sur le tueur,

      sur l’archer, décapitée comme le cygne, trouée

      deux fois, traversée du Tigre.

    

  
    
       

      Ténèbre et boue sur les prés, dormait le tigre

      pouilleux, chamarré, petit lion féroce, à la

      langue comme la première épée tirée au jour ou

      à la nuit, lumineux, mangeur de safran, fleur coupée,

      cervelle bleue, mort en bordure de forêt,

      au bord du trou, du bassin limpide, du moulin immobile,

      châtié, et que le peintre salit.

    

  
    
       

      Dans ses roses, primeroses, chardons, argile,

      tête noire de peinture, peignait de jaune la chair

      du premier lion mort au jardin, au verger de

      cactus, au bois de Panama, dans la forêt, au pré,

      peignait le corps épris, ses dentitions, ses os,

      peignait et opprimait le berger, souillait

      la bergerie, montrant le trou de terre, de limon

      et de feuilles au fond de l’étable, creusé

      dans le plâtre, terrier à peine bâti, montrant

      la saillie, la lutte, les ordures entassées au

      seuil sur le porphyre, la nuit venue, montrant

      l’abîme sous la paille, au bout de la pente, la galerie,

      le plancher creux, le bois pourri, la vermine lumineuse

      rongeant le sombre troupeau des bêtes visitées

      par le loup, unies, salies,

      peignait, obscurcissait, tondait, et polissait la

      machine jusqu’à la rendre blanche, quasi invisible,

      tranchante, peigne fin, flèche ténue.

    

  
    
       

      À la pourrie, passée, tombée, livrée,

      tête enflammée dans l’ombre, la boue de la maison,

      la fange, la peinture de fruits, de moulins,

      d’animaux massacrés, à la plus blanche des bêtes,

      ordure dans sa bouche, sable dans son ventre,

      la couleur des cervelles, la confiture de pétales,

      la fontaine brisée, morceaux de granit sans

      puanteur, à Dominique enfant, au souffleur vide,

      incarnation et maladie de la morte plus jamais lavée

      par les eaux de la mer, plus jamais vivante

      mangeuse noire, bergère souillée, en désordre,

      au milieu des lions, en vase, en fumée,

      l’odeur de la pourrie, l’or de la pourrie,

      coulant, le mercure de la pourrie, la salive,

      le visage, les lèvres savantes fermées sur le jasmin,

      serrant le meilleur goût, gel de fontaine à sa bouche,

      tache sur ses mains, feuille sur son dos,

      sur sa poitrine le savant oiseau mangeur de caracoles

      et de vers blancs, l’avaleur de foie et d’yeux

      minuscules, le suceur de salive, pic, pioche,

      peint le serpent d’eau à la tête velue,

      l’aigle de fontaine, le cheval d’or, nue, sans fourrure,

      appelant les moutons.

    

  
    
       

      Tombée de la tour de céramique, de l’arbre

      qui avait grandi et vieilli, qui avait semé,

      qui avait brûlé, hors de sa maison,

      dans l’obscurité, dans le puits, dans

      l’ancienne citerne, dans les eaux, tombée,

      disparue, en son casque nacré, en sa robe,

      enveloppée de la couleur de la terre et tenant

      contre son cœur des objets parfumés, les morceaux

      du tronc de la plus sainte poupée, les bulbes,

      les pains, les sucres, les savons, gonflée,

      pleine d’ordures et de sable, alourdie, sur le fumier

      de feuilles, de fleurs, dans la boue du fleuve,

      bleu d’Arabie, intérieur du feu,

      dans le trou d’argile, dans le boyau, tombée,

      statue molle qui ne brille plus, sans fumée, sans

      vent, sans parfum,

      que les bêtes menaçaient, que les tourmentes

      dérangeaient, qui mangeait les baies, qui suçait

      l’eau claire, qui écartait les herbes pour boire

      et tremper ses cheveux, dont les cheveux vivaient,

      tombée de la cime, du balcon, du toit d’ardoise,

      de la fenêtre ouverte sur le ciel, de la branche

      de tilleul ou du sommet de la montagne,

      dans le feu caché, dans le feuillage épais,

      le caca d’oie, les fruits écrasés, l’eau pulvérisée,

      à travers les plafonds, les murs de plâtre,

      ses six intestins pourrissent et la salive n’est plus

      transparente.

    

  
    
       

      Morte à la fin du repas, après avoir pris

      le jus et le sirop, après la chute des derniers

      et blancs pétales, sans entrailles, comme la mère

      du premier poulpe, ayant vécu sous le palmier

      et dévoré ses fruits, ayant posé ses mains

      sur l’eau froide, les lèvres encore mouillées,

      déjà plus sombre qu’une partie du ciel, que la bouche

      qui dévore, qui trie et qui mélange, que la machine

      savante, que le mouton puissant, que la roue de métal,

      la scie, l’épée sous la langue, dans le bois

      jaune et rose de la forêt.

    

  
    
       

      Souillée de lait, comme le loup avide, comme

      le cygne, dépouillée, lourde comme l’eau de la mer,

      le bras du boucher, la jambe de la salie,

      la tête du rat, souillée, comme les pattes du héron,

      le frère et la sœur, l’ogre matinal éveillant

      ses poussins, pourpre et bleue, masquée, veule,

      mêlée aux feuilles, aux baies, aux pépins,

      petite morveuse près du limon, sur les braises,

      sur les coussins brodés, dans la soie, puante,

      dans le linge nouveau, brûlée, décapitée, comme

      les tournesols, comme le frère et la sœur,

      le garçon, le souffleur, le palmier,

      à la main blanche, paume de la main droite mordue,

      ventre peint, pied blessé dans le piège, dans le sac,

      petit soleil de ma journée, trou, tréfonds, salie

      la morte qui engloutissait, qui lapait, criant,

      ouvrant œil de mercure, anus rose, au bord du gouffre,

      salie de cendre, éclaboussée de plumes, tournée

      vers le centre de la terre, distribuant les pestes,

      perdue, jetée, déchirée, ouverte, envahie, habitée,

      tombée sur les graviers.

    

  
    
       

      Fut le berger dans la maison, beau, très doux,

      de noir et de blanc, masqué comme le loup,

      en robe de feuilles et de pétales, la plaie

      dissimulée, la bouche fermée sur sa langue salée,

      cachant ses mains sous l’eau et son épée

      dans le bois tendre, respirant à peine, comme

      rempli de ciel et de sang, fut le noir sur le champ,

      mort, puanteur répandue enivrant les oiseaux,

      à l’intérieur du palais, dans le désordre des lits,

      sur la paille, sur les cendres épaisses,

      fut le berger dans la tourmente, remuant la terre fine,

      déchirant le linge, le métal à la main, comme un couteau,

      parlant pendant la nuit assis dans la fontaine

      déjà remplie, déjà coulée.

    

  
    
       

      Au pré, à la fumée, écrasant la fleur, dispersant

      le poivre, touchant les liquides fruits et mercures,

      le machiniste blanc, avant de mourir, ayant

      coupé la gorge de la bête, partagé les muscles,

      pris la peau, déchiqueté, dépecé, innocent, illuminé,

      criait, son doigt touchant la langue du mort, du fendu,

      du foudroyé, blessé et peint, au sein droit parfumé,

      à l’aisselle poilue, abandonné, étouffé, transportait

      dans sa bouche le grain perdu, d’or salé, glacé,

      de neige rempli, portait la précieuse émaillée,

      la perle, hors du jardin, loin des fauves,

      vers la pinède et les fumées.

    

  
    
       

      Au feu, à l’étang, le visage couleur de la nuit,

      odeur de la journée, le visage d’innocente,

      de pourpre fleur, de garçon livide, de porc

      blanc, de poisson roi, de sale enfant,

      qui criait, au feu, à l’étang, au sumac,

      à la saveur des baies et des tiges,

      la morte répandue, la robe éparpillée, la salie,

      tout au feu, à l’étang, les draps, les nuages autour

      de la cheminée, même le héros, le premier parleur

      au baiser, le premier loup qui dort, au feu,

      à l’étang, au parfum.

    

  
    
       

      Berger dans les boues, bête déchirée, mise

      en pièces, en lambeaux jetée, brûlée, de tige

      visitée et peinte, traversée, à l’étang mise

      sous la glace et touchée par la main, montrant

      les entrailles dans la maison, les quartiers, les fleurs,

      poitrine vide, fontaine coulée, fontaine fondue,

      qui, au milieu des champs, lève le bras de plomb

      et dévore le mouton et le veau, ouvrant une bouche

      profonde où tombe le jour, du ciel au jardin, et pue,

      pue pauvre.

    

  
    
       

      À la nuit, à la fleur, vivante, très parfumée,

      odorante demeurant rose, comme un dauphin

      traversant les cieux, bondissant sur les fonds,

      pinçant les feuilles, goûtant aux fleurs et aux

      grains, ivre, profonde bouche mordue,

      folle, divisée, satisfaite des mets et des couleurs

      de l’eau, inclinant la statue dans le feu,

      m’appelant au combat, m’éclaboussant,

      me nourrissant, suçant avec moi, chassant dans les

      arbres, dormant sur le toit, passant dans

      la fumée, habitant la cheminée d’argile, mangeant

      les animaux délicats, héron juché, petit aigle

      décapité qui tombe dans l’étang qu’il colore,

      qui broie la tête qu’il désire, qui troue le drap

      et précipite la chute, le printemps, la fonte,

      la maladie, la mort de la poupée qui brillait,

      vivante au cœur rouge qui fabrique, pèse et lie,

      aux lèvres poivrées, à la main blanche levée,

      au cou qui ondule, au trou qui brûle, moitié de l’ourse,

      tenant la faucille et les épis, laissant couler,

      crachant, tigre, figure libre, machine sans

      courroie, moins belle dans l’eau, dans la boue de fer,

      plus lourde, moins blanche dans le feu, sans appétit,

      ne parlait plus, ne remuait plus la cendre

      ni la terre, tachée, touchée par le doigt

      qui fouillait les ténèbres, foudroyant,

      cherchant le cœur dans les buissons,

      dérangeant les abeilles et les fourmis,

      secouant les petites branches, le lit, la charrette

      de bois mort, malade et transparente, sans saveur,

      elle ouvrait la bouche vers le ciel, tournait

      le cul au soleil, plus grise que l’oie châtiée,

      plus molle, plus creuse que le corps de la morveuse,

      que la nuit, que la fleur à la fin du jour,

      ayant parlé, dessiné et vomi, dévorée.

    

  
    
       

      Si j’avais de l’appétit, écarlate, éternuant,

      je mangerais l’ogre qui dort dans ma maison,

      qui remue, troue les cloisons, éclabousse, cœur,

      quartier de bête, taureau qui dévore mes fleurs,

      déplaçant le soleil, de boue, d’ordures rempli,

      de parfum chargé, qui suce les os, qui bavarde,

      qui montre, dans le printemps, dans la nuit, ses dents

      et sa poitrine, qui mélange les farines, les essences

      et les grappes, je le mangerais, vêtu de ma robe grise,

      attendant le baiser, puis je limerais ses ongles,

      au matin, j’arroserais le sentier, le jardin

      autour du palétuvier et je peindrais en rouge,

      criant, l’unique conifère dont je mangerais les épis

      et boirais le lait, puis, à l’intérieur de cette case,

      mort, sali, touchant le dessin de la langue enfoncée,

      étranglée, un ogre dans le corps, diaphragme brûlant,

      achevant de mourir, goûtant aux clématites

      de la cour, aux groseilles, au géranium,

      au froid couteau, au noir pinceau de fange,

      au clair bâton de merde, mélangeant les épines

      à l’aliment quotidien, visant la mosaïque pâle

      sous l’œil de l’archer vif, crachant sur les serpents,

      sur les verres, sur les paumes, sur les fruits,

      sur les os, l’œsophage déjà amer et froid,

      la salive sur les pieuvres,

      congre aperçu lisse et vermeil sur le sol

      de fin terreau et sur la sauge,

      éternuant, éclaboussant, si j’avais de l’appétit, je

      le mangerais tout entier et long, secouant la tête,

      satisfait, je murmurerais, congre aperçu dans les

      chardons, en sa peau colorée, je le transpercerais,

      si j’avais de la semence, je l’arroserais,

      si j’avais de la salive, je l’engloutirais avalant

      le foie, congre aperçu sans couleur dans la fumée.

    

  
    
       

      Aperçu, à la morsure, à la langue de cendre,

      illuminé, ses draps déchirés dans la puanteur,

      oublié près du gouffre, la salive à la bouche,

      comme un garçon d’argile foudroyé, peint, dévoré et sali,

      à l’agonie sur l’herbe du pré, puni, poussé dans le trou,

      dévorant son foie et touchant l’eau, choisissant,

      triant les coquilles dans le noir, écrasant les

      bouquets qui puent et qui salissent, les morceaux

      perdus dans l’obscurité, Innocent pinçait la fleur,

      la feuille rouge de l’arbre, les lèvres sur le bois poli,

      la bouche fermée, prêt à mourir, toujours châtié,

      toujours libre, les pieds nus sur le limon, en odeur

      de neige.

    

  
    
       

      En l’air, sur Saturne, sur les images peintes,

      sur la bouche, sur le ventre, sur le feu levé,

      il cracha comme le jet d’eau, poivre, écailles

      et pollen, le jus avalé, le premier pépin explosé

      brûlant les truies et colorant les saumons, sale,

      soufré, gonflé et vide, cracha sur le toit, cils

      chargés de couleur noire, cul taché buvant le miel

      de la lumière de l’eau, et main sainte dans la poche

      sacrée, tiède, aspergé, toujours vaincu,

      paumes et seins plats, vieilli, flétri, mort avec moi,

      avec les ombres du tilleul, à la tête de cuivre,

      menthe, fleur coulant disparue, trou dans la rivière

      et dans le mur de briques, à travers la maison

      et sur le ciel, sur le pélican, le cœur d’Angélique,

      la roue mélangeant le lac, les oreilles et les sabots

      du monstre, le mouton rouge, le nuage du soleil

      piqué et tombé, le plat de noix et de cervelle

      et l’escarpolette du tailleur, par-dessus le bulbe

      de pierre et d’excrément bleu, crachat de l’ange

      fouetté, chiure de frayeur, semence de mouette

      ou d’aigle chasseur, fontaine blanche et généreuse,

      tremble, troène et saule, chaux éteinte

      sur les feuilles et les os, éclaboussant de perles,

      de cristaux, de poudre, poudrant la toison,

      secouant chaque rameau de l’arbre à peinture,

      sauteur bondissant, ressort, langue habile sur l’or

      et sur l’argent, vis sans fin entre les roues,

      entre les lèvres, entre les sœurs, et cracha,

      cracha jusqu’au sang, jusqu’à la bile.

      Pleurs du serpent sur le bras, mort peint, souffrant,

      roux, réjoui, le bec percé, l’aile brûlée,

      juché sur le foudre, aux doigts anneaux et perles,

      lait frais dans le verre, mouches et vermisseaux,

      le morceau de ciel tranquille sur la pente de

      l’eau, le vieux soleil, le cul noir, captif,

      Millet le faucon mangeait ce qui tombait

      des branches, œufs, plumes, gouttes de sang,

      cire en feu, fleurettes et semences, pierres

      tombées de la gueule du lion assis dans le nid

      d’herbe et de feuilles, chien barbu à la cime

      du pommier, qui crache et qui chante.

    

  
    
       

      Sous le palmier, où nous jouions, du marin

      qui mangea mon cœur la bite grandit dans le

      feuillage, montrant le poing, ouvrant la bouche,

      gland d’or taillé au couteau dans le tronc d’arbre,

      et à sa clef porta la main dégantée, lisse et sèche,

      fit trembler l’abeille endormie dans les œufs

      et vibrer le marbre, vacilla, cria, leva la jambe

      au beau pied cramoisi, péta, tira la langue,

      de ses biceps coula le jus très bleu, du porc

      retomba la semence sur le dos ondulant,

      un crachat dans le pot, un pépin dans la bouche

      ouverte, un œuf dans l’eau froide, le foutre

      dans l’herbe et sur la mer, d’un bond leva

      la queue libre qui s’appelait Mulette, esclave,

      d’un souci but la sève et mangea la chair,

      les cheveux englués d’amour, paisible, je crachai,

      trouant la feuille penchée sur ma joue,

      du marin la tête enfla, courroucée se jetant

      dans le feu, il déposa sur les seins de la bergère

      dans la montagne trois étrons et trois pierres

      rudes, pivota, buvant la boue, s’enfonça dans le sol,

      creva le drap de soleil taché, de soufre, de piment,

      de bave, d’écailles, ours devenu captura le saumon

      vif et froid et le pêcheur de fontaine, chien

      lécha sa tige et mordit le nœud de sa courroie,

      aigle forniqua, chia dans l’air, dauphin ondula,

      loup montra son visage peint, cheval toussa,

      taureau avala son sabot, lion pleura et saigna,

      sa flèche dans la poussière, chasseur se décapita,

      levant le cou, mordant sa langue, réjoui s’écroula

      dans ma chambre.

    

  
    
       

      Montra le cœur, leva la main dont les ongles

      étaient noirs, incrustés de coquillages, de sable,

      d’encre et de peinture, car il avait dormi sous

      l’eau et dans les ateliers entre les pots pleins

      de serpents tranquilles, fit le geste, dit le mot,

      mangea le petit ver à peine sorti de l’œuf et,

      cherchant la capsule où le sucre reluit, but

      longuement, ne sachant que boire dans la coupe

      en forme de nef, limon et cendre dans le fond de la

      coque retrouvée, déchira sa chemise à l’aisselle

      en puisant de l’eau ou en tirant à l’arc

      sur les hérons qui passent au-dessus du bois vert

      et jaune où le chasseur pisse sur les feuilles

      laquées, mordit le doigt qu’il voulait sucer,

      lécha le crachat de l’aigle et vit monter

      entre les fleurs, boueuse, griffée, pouilleuse,

      la bite à gueule de muflier, lion chaste et parfumé.

    

  
    
       

      Dispersé luit le héros, grand soleil, jet d’eau

      qui rebondit contre les coupoles, qui détruisit

      la métallique maison qu’il fit reluire et

      disparut dans l’air, flamme qui marcha sur le toit,

      léchant le doigt noir, fleur pure, bâton brûlé

      enfoncé dans la rivière où sont les toiles,

      les filets, les trois saumons libres et percés,

      miel qui coula du faux acacia dans la bouche de

      Dominique qui mourait de faim, mercure qui

      s’élevant vers le ciel échappa à ses amants,

      dauphin d’un bond touchant la corniche et

      décrochant le bouquet, dérangeant d’un coup

      de queue l’ordre des buissons, souffla tant qu’il put,

      machine qui sortit de sa rainure et s’enflamma,

      ballon qui explosa, gaz vert dont la nuit fut gonflée

      et charbon plus lourd que l’or, dont la montagne

      est truffée, dont le chariot est pesant, dont le tas

      grandit, dont la fumée monte.

    

  
    
       

      
        À MON SEUL DÉSIR

      

       

      À la surface de l’eau, claire, brillante de sept

      soleils, les branches laquées et parfumées sur le pré

      de la tapisserie, l’odeur de terre ancienne qui

      recouvre la maison souterraine, le bruit de chant

      au repas, la couleur rouge entre les feuilles toutes

      clouées au ciel et leurs pointes sucées, petites

      lances jetées dans le feu qui les dentelle et qui

      les troue comme autant d’orties sur le chemin qui mène

      au trône, à la piscine, à la douche, au salon d’herbe

      sans fleurs, à la fleur de la bouche, bouche bée

      que rien ne satisfait, ni oiseaux de miel ni miel

      de menthe, ni coco, ni cœur noir, ni langue dans

      la glace, ni corne de cheval, ni queue de daim, ni

      sabre glacé maintenu dans la froide ardeur, ni cheveu

      électrique chatouillant le palais bâti de matériaux

      longtemps triturés, passés entre les doigts après

      le tamis, boues qui fleurent l’or, le fer et les

      cristaux de sang, argiles bleues sous la roche,

      limon solaire enfermant les dragons, cire souffrante

      et onctueuse, saveur de la gueule du lion, de la

      fourrure tachetée de la genette, mouches de sucre,

      de métal fondu et de soufre, des lapereaux accommodés

      aux narcisses et à l’aspérule du gazon, derrière la

      porte de lierre aux baies obscures, la dame léchait

      l’épine, suivait avec la langue folle le fil de cuivre

      de la broderie, parcourait le lacis de nerfs en

      évitant le nœud et les nombreuses fourches, ou

      caressait la corne et soufflait dans le tuyau humide,

      dans l’étroit vestibule tapissé de tuf sec et doux

      et parcouru de tourbillons, le vent entrant par la

      fenêtre ovale agitait les rameaux, frappait les

      enclumes, soulevait la robe de tulle, illusion

      d’incendie et de caresses sous la flamme qui fait

      reluire l’émail, la nacre des écailles, le blanc

      des yeux, et brûler le vernis sur le visage de

      celle qui touchait du bout des ongles le tissu

      crépitant, les leviers de basalte de la machine,

      à l’orgue soufflant et dispersant les pétales, les

      aiguilles du pin, le verre en miettes, les piquants

      du houx, laque craquelée qui fondait sur les lèvres

      lissées par l’index, la pulpe du doigt chéri sur

      les plis de la dame épouvantée puis paisible qui,

      le soir venu, allumait l’huile sur la mèche, la

      poudre dans les gobelets et, pinçant ses narines,

      appelant l’abondante salive, pétrissait la cire puis

      modelait un bouc sauvage avec une seule corne sur

      le front, une chèvre agile qui bondit vers la lune

      et heurte de la tête le plafond nocturne, déchirant

      la toile, et dont la sueur sucrée tache le linge, y

      imprimant des nervures, les lettres noires des noms

      des héros qu’épelait la jeune dame assise, prise

      entre les voiles de papier de soie, tente pourpre,

      rose maison, agenouillée au bord du bassin, l’image

      de son cul dans l’eau frémissante, et sous la robe

      aux piqûres et froncée sur le ventre, une autre

      robe éclairait le jour, salie et usée, cousue par

      méandre autour de l’épingle et drapée, mille fois

      tordue, liant les bras et les genoux, tachée de

      vin et d’esprit, sans poche pour l’or, sans galons,

      sans carabe, sans vipère dans la manche, sans lis

      à l’intérieur, sans ruche pleine de murmures et de

      soupirs, seule, soupirant bufo bufo bufo.

    

  
    
       

      
        CHAIR DE POISSON

      

       

      Je suis un garçon tranquille, la nuit je laboure,

      de boue est mon cœur pétri, lavé de noire eau pure,

      je conduis des camions, je charge du charbon dans la

      coque pourrie, je visite les fonds, contre le mur

      je salive et je crache, de la lumière du feu

      j’ai peur, comme un porteur d’eau je titube, comme

      l’éperlan, j’ai la bouche close et les dents

      desserrées, blanc du soleil sur mes flancs et ma

      queue, poudre de pierre, la fleur de claire farine,

      parmi les branches, là où le vent souffle, là

      où coule le sable, se renverse la montagne

      éphémère et pure, pleine d’eau, glacée et tendre,

      de craie fine posée sur la mer, là je bois la

      saveur, ma bouche au jet, ma main au bec,

      limon qui me parfume,

      coloré, foutu, très ensemencé, sans colère,

      au doigt lisse l’amertume tombée des lèvres,

      un anneau salé de ma nouvelle couleur, lié de fil

      doux, sur l’assiette sans tache je pose mon sel

      et mes vers, leurs têtes se tournent vers le soleil

      qui grandit, ma maison se déforme et disparaît,

      la nuit vient et touche les portes, le dos de

      Simon troué, le pêcheur jette sa poudre, répand

      l’or, le souffleur explose ayant trouvé le grain

      fin, au gravier sa langue est mêlée, petit nuage

      sans épaisseur, morceau de la carte de l’océan

      et du pré, très froide dernière nuit.

    

  
    
       

      De ma mère dont je suis l’angelot, j’ai bu la

      peinture vive, couleur des neuf poissons remontant

      le fleuve vers la montagne du matin, des fleurs

      dans la bouche, du sucre qui brille, leurs

      entrailles pleines de grains, cumin, mil, genévrier,

      verre fondu, blé sauvage, riz noir, paon minuscule,

      paille sciée, vermisseaux, duvet de faucon,

      j’ai mangé les plumes et coloré le linge qui

      séchait au vent d’ouest, j’ai attrapé les poules

      et les lapins, je conduis la charrette sans bruit

      sur les cailloux en longeant la rivière, les roues

      lisses d’huile fine, l’essieu d’eau, le timon

      de sapin, chargée de porcelets endormis en tas,

      j’aère la maison, les étables et la chambre

      sans cheminée, je ratisse le lit et les allées

      encombrées de fourmis, je nourris les oies,

      de ma tendre mère, je porte les clefs, les sacs,

      les seaux, j’aiguise les couteaux, j’astique

      les machines, j’énerve les oiseaux que nous mangerons

      au repas, les petits oiseaux sans bec et les poulpes,

      je touche les os, je compte les cheveux, je peigne

      les aisselles, j’aspire le souffle, je peins et

      polis les pommettes, je conserve l’essence,

      parfum d’avoine germée élevée à la nuit, blé

      du printemps passé, je pousse la barque qui chuinte,

      je crains la frayeur, de son verger je chasse les

      lions, les mouches et les chenilles, et les

      étoiles tombent sur la paille, l’étable est fermée,

      le vent la traverse, poussant la lumière, dispersant

      la cendre, farine des farines, tout fleuri, la

      bouche charnue et close, serrant ses pépins et

      sa douce vapeur.

    

  
    
       

      Je t’ai donné un éperlan, tu l’as mangé et pendu

      l’arête à ton cou, comme tous les amateurs de poisson,

      le héron debout sur l’eau au milieu des feuilles

      rondes, le rat qui a poissé sa queue, l’ours

      pouilleux et nauséabond, l’archer fier de sa flèche,

      le jeune homme séparant la peau de la chair avec

      ses ongles très longs, les deux dogues noirs et

      lisses assis sur les pavés de la grande salle, le

      canard fouillant la boue, le porc gourmand, le

      gentil pêcheur blême, tête sous le chapeau de poil,

      pluie sur la toile verte, à la main un petit arbre

      fleuri aux racines roses, un prunier ou un cerisier

      qu’il secoue au-dessus de la rivière qui se couvre

      de buée, du pied poussant la limace vers le nid

      de fourmis, son couteau planté dans le sable, son

      panier à serpents, trois pommes sur le linge, près

      du moulin silencieux que le courant traverse et

      rafraîchit, comme l’aigle, la fillette maladive,

      le saint homme, le petit garçon au sombre nombril,

      les maçons qui ont déposé les brouettes au pied

      du marronnier, le conducteur de tramway, le cycliste

      en sueur, la mouette presque blanche perchée sur

      le piquet vermoulu, du poivre dans le bec et la

      dépouille d’un crapaud, tranquillement tu as mangé

      la carpe et la sœur de la carpe, et le saumon

      tranché couvert de baies et de fleurs de fraisier,

      la tête demeurant sur le plat émaillé en demi-lune,

      sur la faïence ébréchée et craquelée, la bouche

      encore ouverte comme pour avaler, dans l’ombre

      cinq éperlans descendaient vers la mer, l’ombre

      très grande d’un minuscule poisson revenu des

      boues, plein de saveur, d’un rouge doux, clair

      entre les branches immergées, dragon entre les

      nuages, le goût de janvier, janvier sans couleur.

    

  
    
       

      J’ai cessé de grandir, caressé, mordu au talon,

      coloré de plomb, trempé dans le mercure, mercure

      de cent mamans, la plus fraîche des fosses, le

      plus pur des sables dans la poche profonde,

      fond obscur plein de lente clarté qui remonte

      et quitte le berceau du fer, amoureux des

      métaux, dix fois scié, mille fois limé, limant

      les limes et les épées, chassant le poulpe,

      conduit par l’aigle, lissant mon cœur sous la

      toile, torturant ma langue, mangeant l’herbe

      brin par brin, et les fleurs, le laurier, le mimosa

      mignon, la menthe, les mouches et les grillons, le

      miel, où je le trouve je le bois, pompant l’huile

      et le sucre, noir de candi, sans vomir,

      illuminé, ravi, chinois taché de boue et de cendre,

      colérique éperlan je disperse les graviers du lit

      de mon épouse, je rêve de pierres percées,

      tortue je montre mon bec au héron, piétiné je

      mords les genoux et les doigts de pied, le vent

      gêne mon repas de feuilles et de pétales,

      j’expulse les noyaux vers le ciel, je cache

      mes cerises et mes amandes dans les siphons

      alignés de la rivière,

      j’éternue, calmement je défèque

      en grattant la couleur écaillée des murs de

      mon spacieux cabinet orné de congres et de murènes,

      la pipe très blanche entre mes dents je

      m’endors et le poussiéreux vautour vient et le

      gentil poulpe crache sur mes lèvres, ma tige

      en est éclaboussée.

    

  
    
       

      La plus noire créature est le dauphin qui a

      déchiré la toile bien cousue du sac, la mer n’a

      pas tremblé, personne ne l’a vu, ni l’archer ni

      l’aigle, bondissant, entre ses lèvres

      un brin de fil, acier, chanvre, robe déchirée,

      il a quitté la fontaine troublée, ses excréments

      dans les vases, ici il se cachait et dormait,

      son nid est sous les pierres, ses petits

      crient, ne les caressez pas, son amie chasse

      parmi les rochers et disperse le sable autour

      des piquets, de la fumée monte devant le soleil,

      la semence retombe sur les graviers, le fond

      de la mer et les ombres bougent, de la rivière

      sortit la bouche qui mangea tous les œufs.

    

  
    
       

      Sur mes pieds blancs, la queue de la plie,

      lourde, jetée par la tempête sur mes pieds posés

      sur les dalles de l’étable, sur la boue sèche

      et lisse, comme une large feuille brûlée, nue

      comme la main parfumée, dans son ventre je mange

      le plus noir, les entrailles, des fleurs

      presque sans saveur, l’huile qui coule et qui

      brûle, parfum tombé de l’arbre, champignons

      émiettés avec les ongles sur la peau et les écailles,

      pétales en éventail, graines posées autour

      des yeux, sur mes pieds salis on a craché, de bave

      est ma bouche luisante, pourpre ma langue,

      gonflées mes joues, bleus mes biceps, car, chaque

      jour, pinçant la queue, j’avale un poisson

      entier qui ne crie pas, mercure, mais pleure,

      un morceau du grand serpent qui féconde

      et colore, pinceau vivant, noir et doux, la

      terre que mangent les porcelets,

      et je grandis, atteignant déjà les lattes roses

      du plafond, je forcis, plus poilu, cuivré,

      sombre, plus vif, je soulève un galet de cinq

      kilos, j’ai treize ans, des mouches me

      plaisent, j’aime la boue, boue de fer ou boue

      limpide, je grossis, déjà je n’ai plus

      ni cou ni bras et la plie n’a pas bougé, plate

      sur mes pieds blancs, pieds tachés, doigts

      blessés, d’un coup de queue le poisson est retourné

      à l’abîme, aspergé je vais vomir et saigner,

      la pluie lavera la berge, un long crachat pend

      à mon cul, c’est le fil d’argent.

    

  
    
       

      J’aime la boue, boue qui pue, noire boue, où

      remue le premier poisson, dans les draps

      jaunes il reluit et montre la bouche obscure,

      la nuit, noire partie de la rivière,

      feuilles noires contre le mur, le sable noir

      qui coule sur les fleurs, le bord de la

      fosse pleine de bruit, je mange des gâteaux

      dorés et des pierres qui fondent sur les

      graviers de la rivière claire, calmes graviers,

      qui mangera l’ombre ? l’ombre du poisson

      puissant qui deviendra dauphin dans le ciel, dragon

      dans la montagne qui bouge, gros enfant aux

      bras peints, aux délicieux orteils, dans une

      cabane posée sur le sable, je fume l’aiglefin,

      s’élèvent mes fumées sous les branches et

      les toits, trop de vent chasse la poussière

      de la berge, j’aime la boue sèche ou

      limpide dans ta bouche, dans ton cul, lever du soleil,

      froid du matin, la boue lutant les trous de ta

      maison, la lisse terre de tes fesses je la prends

      sur mon pinceau, je la porte à ma langue,

      dans ma bouche sont les couleurs, teintes de

      ma salive ta chemise et tes lèvres,

      lentement vole la plie, sur la terre elle est

      la tache noire, nouvelle chaque jour, tombée

      de l’arbre et du toit, remontée des fonds,

      pourrie, moisie, mélange de saveurs, je mange du sel.

    

  
    
       

      Vidé de mon cœur je reluis, disait le pêcheur

      guettant l’ombre, son foie dans le liquide de

      la rivière, doucement rouge et transparent,

      de salive je suis rempli, elle déborde et coule

      peu à peu, écume sur le liquide de la rivière,

      la mangent les poissons montant en flèche,

      l’étendard violet dressé, ondulant, ils

      dévorent les fleurs que j’ai jetées dans le

      soleil et perdues, il roucoulait, sa langue

      enroulée, son vélocipède couché sur les roseaux,

      je les mangerai cette nuit, leurs entrailles

      sur l’assiette jaune de porcelaine et de limon,

      avec du jasmin et la couleur bleue du pinceau,

      les os sur le bord dentelé, puis je laverai

      la faïence dans le pur liquide, troublant la

      rivière, verre tremblant, glacé d’œufs, de

      feuilles minuscules et rondes, avec le gravier

      du fond et le sable de la berge, mais son

      bras gela, parlant il s’endormit, de crachat

      rempli, de sang parfumé, sa canne noire

      au-dessus du monde, son reflet dans l’eau.

    

  
    
       

      Tête d’éperlan, je l’ai décapitée, enlevée

      de l’eau, en automne, portée sur mes genoux,

      saisie, rejetée, mangée avant les autres têtes

      et les autres quartiers, tête de poisson,

      tête de lion, séparée des ordures et posée

      sur la table devant mes convives, qui a pris

      les yeux et qui les ouïes, le cœur de côté,

      la dentition, la langue sans tache, le jaune

      du ventre et de la fausse gorge, couchant

      des feuilles et des racines amères contre son

      flanc, déchirant les nageoires, j’ai couvert

      son corps de cendre tiède et je l’ai cuit toute

      la nuit, accroupi, agitant un rameau fleuri

      et des vertèbres dans le poing, j’ai soufflé,

      j’ai éternué, l’éperlan n’a pas bougé, ni

      l’ombre bavé ni lui, ni crevé, ni monté dans

      le ciel retombant en pluie sur l’argile peinte

      et sur les prés, ni craché sur ma bouche,

      ni mordu le pied sur lequel je me tiens.

    

  
    
       

      Au couteau je fus découpé et mes morceaux

      posés sur les planches, j’étais le bœuf qui

      traîne les charrettes, l’âne, l’orang-outan,

      découpé je fus par l’épée qui traversait les

      ténèbres, par la main qui fouillait la nuit, par

      les vilains doigts sans ongles, écourté je fus,

      et mon encre sur les plantes à lait, saumon

      puissant, bœuf musclé, scié par la scie qui

      passe entre les planches, qui fouille le

      fumier et l’étable, et mis sous terre avec mes os.
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